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Jorge Amado
Écrivain brésilien
	Né en 1912 à Ferradas (Brésil)

	Décédé en 2001 à Salvador (Brésil)

	Quelques-unes de ses œuvres :
	Cacao (1933), roman

	Les Terres du bout du monde (1946), roman

	Dona Flor et ses deux maris (1966), roman






Considéré comme l’un des plus grands auteurs brésiliens, Jorge Amado est né en 1912 dans une plantation de cacao à Ferradas, dans l’état brésilien de Bahia. Il est lié dès l’enfance au monde des paysans et des ouvriers, dont il dénonce les conditions de vie inacceptables dans des ouvrages au lyrisme engagé qui décrivent souvent les basfonds des communautés noires et mulâtres.
Son engagement politique au parti communiste (il est d’ailleurs élu député fédéral communiste au Brésil en 1945) lui vaut une succession d’exils et de retours au pays qui le rendent célèbre dans le monde entier. Il est l’auteur de nombreuses nouvelles et de romans, notamment Cacao en 1933, Pays sans retour en 1942 et Dona Flor et ses deux maris en 1966. Il décède en 2001.



Cacao
Un roman aux allures de chronique
	Genre : roman

	Édition de référence : Cacao, traduit du portugais par Jean Orecchioni, Paris, Larousse, coll. « Petits Contemporains », 2008, 128 p.

	1re édition : 1933

	Thématiques : misère, travail, exploitation, lutte des classes, Brésil, plantations




« J’ai seulement voulu conter la vie de la plantation » (p. 128), dit Jorge Amado de Cacao, paru en 1933, dont on ne sait pas vraiment s’il s’agit d’une autobiographie. Il juge son livre mal composé, sans intrigue à proprement parler. Ce roman d’un jeune écrivain de 20 ans relate en effet, dans une langue simple, souvent orale, les pénibles conditions de travail des ouvriers dans une plantation de cacao au Brésil, sous la chaleur torride et les pluies diluviennes.
Dans ce roman engagé aux allures de chronique, le personnage-narrateur, José Cordeiro, surnommé Sergipano (du nom de sa région d’origine, le Sergipe) exprime sa haine des riches exploitants du domaine et décrit la vie misérable de ses compagnons d’infortune, contraints à un travail pénible pour un salaire de misère. À un possible mariage avec la fille du patron, il préfèrera la fidélité à la classe des travailleurs.




RÉSUMÉ


Sergipano, de son vrai nom José Cordeiro, passe son enfance dans le Nordeste brésilien. Il grandit avec sa mère et sa sœur parmi les enfants des ouvriers travaillant à l’usine avec son père. Lors du décès prématuré de ce dernier, son oncle les dépouille. À l’âge de 18 ans, chassé de l’usine familiale où il travaillait pour s’être battu avec son oncle qui courtisait sa petite amie, José quitte la région pour les plantations d’Ilhéus, au sud du Brésil.
« Je descendis à Ilhéus avec […] un petit paquet de hardes et une grande espérance, je ne sais au juste de quoi » (p. 29), écrit-il. Peinant à trouver du travail, il finit par être engagé, ou plus précisément « loué », dans une plantation de cacao, « Le domaine Fraternité », appartenant au colonel Misael de Sousa Teles, dit « Mané la Peste ».
Dans le train qui emmène José vers la plantation, son compagnon de voyage, un vieil ouvrier agricole, le met en garde : le travail à la plantation est pénible et mal payé et « Mané la peste » exploite ses employés, ne leur permettant pas de s’enrichir, quel que soit le cours du cacao.
LA VIE À LA PLANTATION
Désormais, José logera avec quatre autres ouvriers dans une cahute. Très vite, il sympathise avec Honorio, qui lui apprend le métier qui fait des travailleurs « plutôt des bêtes que des hommes » (p. 51). Aussitôt gagné, leur maigre salaire est réinvesti dans l’économat de la plantation, où les hommes sont obligés d’acheter ce dont ils en ont besoin. Souvent violent, Honorio sait se faire respecter, en se livrant à des transactions parfois douteuses.
Le samedi, des fêtes sont organisées à la localité voisine, Pirangi. Les ouvriers s’y rendent et, souvent, cela dégénère en un monstrueux chahut. De jeunes filles prématurément vieillies par le travail dans la plantation les y accompagnent. Au lendemain d’une de ces soirées, le narrateur discute avec Zilda, une prostituée de 13 ans, qui travaille dans la Rue du Bourbier. Celle-ci lui raconte que c’est Osorio, le fils de « Mané la Peste », qui l’a initiée à ce métier. Lorsque ce dernier finit par la dédaigner, un peu plus tard, elle se suicide. José plaint amèrement « ces pauvres ouvrières du sexe » (p. 67).
Au bout d’un moment, la récolte du cacao commence : « L’enfer ne pouvait être pire » (p. 73), explique le narrateur. Hommes et femmes travaillent sous une chaleur accablante, leurs pieds s’abiment à force de fouler les fèves et beaucoup d’ouvriers souffrent de paludisme. L’un des ouvriers, renvoyé pour avoir laissé perdre quatre-cents kilos de cacao se voit en plus condamné à rembourser la perte. Il prend la fuite, mais est rattrapé par le dépensier (l’économe) et est violemment battu.
Il évoque le fruit de l’arbre à pain que les enfants affamés ramassent. Dès l’âge de 5 ans, ceux-ci travaillent sur la plantation : « Pauvres enfants blafards […] qui n’eurent jamais de jouets » (p. 81). Ils ne sont pas scolarisés et sont baptisés en groupe à chaque Noël dans la maison du propriétaire, qui est souvent leur parrain.

MARIA
Mané la Peste, « seigneur féodal de cet immense domaine Fraternité » (p. 87), arrive sur ses terres pour y passer quelques semaines avec sa famille. Faisant le tour de la plantation, il trouve les ouvriers paresseux et voraces. Sa fille, Maria, choisit José pour les servir dans leur demeure pendant leur séjour. La jeune fille lui fait alors subir les pires humiliations : « Ce que j’éprouvais, c’était de la haine » (p. 94), dit-il, occupé à des tâches ingrates. Pourtant, il rêve des cheveux blonds de la jeune femme.
Maria écrit des vers, que José juge détestables, et un article sur la vie prétendument idyllique des ouvriers de la plantation pour un journal. Quant à elle, elle semble finalement apprécier José, qui lui raconte son existence de jeune homme bien né maintenant à l’aise au milieu des ouvriers. Il lui confie qu’il ne sera jamais riche, parce qu’il ne sait pas exploiter les travailleurs.
Une grande fête du maïs est organisée par les ouvriers. Maria participe aux préparatifs, et profite de cette occasion pour déclare à demi-mot son amour à José. Entretemps, José se plait à rêver que Maria, dont il s’est beaucoup rapproché, accepte de devenir la femme d’un « loué ».
Malgré l’interdiction formelle du colonel qui a peur que cela mette le feu à la plantation, Honorio a fabriqué des ballons qu’il enflamme et lance au loin. Furieux, le patron menace de le renvoyer, mais Honorio « sa[it] bien des choses sur la vie du Colonel… » (p. 113). Osorio profite du désordre pour flirter avec Magnolia, qui travaille aussi dans la plantation et est fiancée à Colodino, un autre ouvrier.

COLODINO
Après des études laborieuses, Osorio commence enfin une carrière d’avocat. Il continue à courtiser Magnolia. Flattée, la jeune fille se laisse séduire, mais Colodino, qui s’est aperçu de son manège, les surprend et blesse gravement Osorio au visage. L’ouvrier rompt avec sa fiancée, qui est dès lors recueillie dans la rue du Bourbier. Conscient du risque de représailles, il prend la fuite La communauté des ouvriers critique violemment Osorio, qu’elle traite de « reste de lavement » (p. 123).
Le colonel propose à Honorio de le payer pour retrouver Colodino et le tuer, mais Honorio aide Colodino à partir pour Rio de Janeiro : « Descendre un Colonel, c’est d’accord, mais un travailleur, très peu pour moi » (p. 123), dit le Noir. José s’aperçoit de la vanité de son espoir d’épouser Maria lorsque, la famille du patron retournant en ville, la jeune fille quitte elle aussi la plantation.
Quelque temps après, Maria revient au domaine, à présent fiancée à un avocat qu’elle méprise, et propose à José de « commettre l’irréparable » (p. 133) afin de forcer son père à la marier avec lui et à en faire un des patrons de la plantation. Mais le jeune homme souhaiter rester ouvrier, et, quant à elle, elle ne veut pas être l’épouse d’un ouvrier.

RIO
Lorsque le prix du cacao chute, le colonel diminue fortement les salaires. José songe d’abord à organiser une grève, mais des émigrants acceptent de travailler pour une paye encore plus dérisoire, et les ouvriers sont contraints de reprendre l’activité. José finit par quitter la plantation pour rejoindre Colodino à Rio. « L’amour de ma classe […] grand amour humain, étoufferait le pauvre amour pour la fille du patron » (p. 134), conclut-il.
C’est d’une série de lettres entre des ouvriers et des prostituées que nait l’idée du roman Cacao qu’il compose plus tard, alors qu’il est ouvrier typographe à Rio. Rédigées avec une orthographe calamiteuse, elles évoquent la vie quotidienne dans la plantation et en ville et les disputes d’amoureux, et seront le matériau du roman.
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